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NOUVEAU PLAN.
Un bon nombre d'Abonnés du Coin du Feu nov

1Yant témoigné beaucoup de hagrin de se trouve
erilveg des lectures intéressantes que leur offrait cette
collections et nous ayant offert, pour nous induire à
reeontinuer la publication, de payer quelque chose
de pls, nous avons résolu pour les satisfaire eux et
tous ceux qui aiment le genre de littérature dont le
COin du Feu a étè alimenté jusqu'à présent, d'es-

sayer un nouveau mode de publication moins dispen-
slieuxsurtout pour les Abonnés de loin. Ce plan

coniste~ à publier, les Nouvelles que contient le
Coin du Feu, à notre commmodité, el, cahiers dont
cehaem" renfermera une nouvelle complète, et sépa-

ée ce dont il sera donné avis dans le Coade,
aussitôt l'impression finIe.

Les personnes de la Casm gne qui voudront re-

evOir régulieiement ces Nouvelles voudront bien
TIOts en écrire, en indiquant la voie de transmission
à leur convenance. Pour le .District de Montréal

1ourra 'adrese à M.FAUaE, libraire--dans tous
'es cam par.lettres affranchies.

Le pnix de chaque cahier ou livreison sera propor-
tioné à son. volume, et il sera assi modique que

Polisible, afin de le rendre accessible à un plus grand
îombre de lecteurs. Ce rix sera d'autant plus bas
le le débit sera plus considérable.

FRECHETE & CIE.

RESIGNÉE.

[surrE.]

ca.APrrE DEUz1iKE.

LE RETOUR.

Au moment de coatinuer cette histoire, il nous
revient en mémoire la demande du maître de phi-

losOphie à M. Jourdain, et la réponse de ce!i-

"« " Vous savez le latin, sans doute ?-Oui,
M'Iaim faites comme si je ne le savais pas. Expli-

Inez-moi ce que cela veut dire. "
N'osant pas espérer que les lecteurs du &cls

%ient gardé le souvenir de deux des personnages
dolt nous avons parlé dans le chapitre précédent,
Alexandre Duveyrier et Fanny Laseourt, nous
leuOr demandons la permission de rappeler nomn-

mairement les faits que nous avons racontés en
détail il y a quelque temps.

Eugéne Lascourt, riche banquier, avait pris
chez lui, en qualité de caissier, un jeune homme
nommé Alexandre Laville. Quand Lascourt le
reçut il ignorait que la veille du jour où il lui con-
fia les clefs de sa caisse, le jeune Laville, conduit
par hasard dans un bal où personne ne savait son
nom et d'où s'était retiré sans le présenter celui
qui l'avait amené, avait pris place à une table de
jeu. Il avait joué avec lant de bonheur que pour
détourner les soupçons il s'était vu obligé d'im-
plorer la protection d'une jeune dame qu'il ne
connaissait pas, mais qui avait paru l'examiner
avec intc rét j cette dame était la femmie de Las.
court, que des affaires avaient empéche d'assister
à ce bal. La beauté de Fanny, le service qu'elle
avait consenti à lui rendre, le hasard qui après
cétte première rencontre les réunissait dans la
même maison, frappèrent vivement l'imagination
et le cour d'Alexandre. Il devint amoureux de
Fanny, et son amour s'accrut par le silence et la
contrainte qu'il dut s'imposer. Lascourt le trai-
tait en ami et forma le projet de le marier à une de
ses nièces, à une fille de son frère aîné mort de-
puis plusieurs anné es. Trompé par des rapports,
inexacts, le banquier apprit imparfaitement Pa.
venture du bal, les soupçons qui avaient plané sur
la probité d'Alexandre, la protection que sa
femme lui avait accordée, protection qui était et
qui devait être d'abord pour lui inexpliquable. En
méme temps, il crut avoir acquis la preuve d'une
liaison adultère entre le jeune homme et Fanny,
et il accusa celle-ci, sans qu'elle pût se justifier
dans le premier moment, .d'avoir vendu en.secret
ses diamants pour réparer les infidélités de son a-
amant qui était un joueur. Un duel, qu'un éva-
nouissement de Fanny l'empêcha de prévenir eut
lieu. Lascourt, après avoir blessé Alexandre,
exigea une séparation. Ce fut alors que na
femme renvoya la honte à celui qui l'accusait.
Elle lui révéla le fatal secret qu'elle avait décou-
vert. Quelques années aupâravant, Lascourt,déjà amoureux d'elle, mais sans fortune pour ob.
tenir sa main, avait trouvé, un soir, un porte-
feuille renfermant cent mille francs en billets de
banque; il avait été obligé de partager ce trésor
avec un homme nommé Loustal, qui avait gardé
le portefeuille, qui, plus tard, se servant contre
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lui (le ce témoignage accusateur, et le menaçant se desa rmoyennant une forta somme avat
le divulguer l'origine de sa fortune, le rançonna été anéanti. Il ne restait auctne preuve maté-
plusieurs fois. riele qui pût accuser Lasrourt et révéler la véri-

Ce portefeuille réclamé en vain par son poses- té. Le duel et la blessure grave qui le suivit ser-
seur (Lascourt, le lendemain même du jour où virent de prétexte à la générosité du banquier.
il l'avait trouvé, était parti pour l'Anglèterre), ap- On s'était promis réciproquement le silence sur
partenait à un négociant nommé Duveyrier, dont les causes de combat et sur le combat lui-même.
cette perte avai amené la ruine et le suicide à la Mmc Duveyrier, absente de Paris, et Marianne
swite d'un banqueroute déclarée frauduleuse. qui alors n'habitait pas avec son oncle, n'en a-
Alexandre était le fils de Duveyrier et cachait son vaient rien su. Quelque terps après qul se fût
nom sons le nom supposé de Laville, à cause de mis à .a tête de la mair on de banque, Alexandre
l'infamie qui pesait sur la mémoire du banquerou- fit venir sa mère de Parif, trouva pour sa sour
tier. Fanny' avant son mariage, avait vu le mal- ué mariage avntageux e province, et regardant
heureux Duveyrier chez son père: elle lui avait comme un devoir pour lui d'accomplir le désir de
entendu raconter son malheur, auquel personne L son bienfaiteur, il épousa Marianne.
ne voulait croire, et l'accent de véritv qu'elle re- Ces deux personnages, Alexandre et Fanny,
marqua dans ses paroles avait gravé dans sa tOé- allaient donc se retrouver dans une situation aussi
moire le souvenir de cette scène. Q. ,lques an- simple au prembieracotp-doeiqur e les événements
nées plus tard, un mois environ avanit le bal où qui les a'aient réunis d'abord étaient. compliqués
elle rencontra Alexandre, elle avait trouvé chez et mystérieux. Aucun hasard ne domiait dé-
Loustsl, devenu marchand de bijoux, le. porte- sormais leur existence, et leur bonheur ou leur
feuille sur lequel était écrit le nom de Duveyrier, malheur semblait ne plus dépendre que de leur
et qui renfermait dans une de ses poches le portrait volonté. Mais le cour a des abimes et des é-
du vieux négociant, dont elle n'avait pas oublié cueill cachés où font naufrage les félicités en
les traits. Forcée de se cacher par l'arrivée de parence les plus certaines. Les actions de l'hom-
son mari, elle avait entendu d'une chambre vo- me ne 'effacert pas comme les empreintes d'u-
sine la conversation de Loustal et de Lascourt; il ne force aveugle. La faute survivait à celui qui
ne lui était plus permis de douter de leur compli- l'avait commise, et laissait à recueillir unhéritage
cité. La première fois qu'elle vit Alexandre, de pleurs etde tourments nouveaux. Après avoir
elle fut frappée de sa ressemblance avec Duvey- rempli de trouble la première moitié de leur exis-
rier, et elle mit à l'examiner une attention que le tence, elle créait etre eux des rapports secret",
jeune homme remarqa et qui l'engagea à adres- des désirs et des regrets longtemps comprims qui
der à elle. Presque aussi troublée que, lui, elle devaient se faire jour tôt ou tard. Déjà même
consentit à répondre de o honneur. le lecteur a vu que souffrait de l'indif

Lorsqu'il fut entré dans la maison de banque férence de son mari, indifférence dont un s6duc-
de son mari, elle découvrit bientôt son véritable teur cherchait à profiter, et il a deviné quelle en
nom. Pour réparer, autant qu'il était en elle, la ét *t la cause.
faute de Lascourt elle ve-idit successivement et exandre redoutait le retour de Fanny; Ma
en secret ses diamantis, et à plusiurs reprises elle rianne le désirait au contraire espérant que de.
envoya, sans se faire consnatre, dessommes assez vant elle, celui qui la négligeait saurait au moin
considérables à la mère d'Alexandre, rétirée en se contraindre. Quant y M-e Duveyrier, ele l'at-
province, tendait impati>mrreent, sans autre pensé que celle

Un soir, après avoir raconté à Fanny l'histoire de voir et de remercier la bienfaitrice de sa famil
des malheurs de s famille, qu'il croyait ignorés le. Il lui,,semblaii qu'elle devaitse dévouerà
d'elle, la voyant très émue et toute en larmes, il aimer cette femme, à l'entourer de respect let
était sur le point de lui avouer qu'il l'aimait : Las- dur.e sorte de culte, car à ses yeux elle héritait
court les surprit; un duel, comme nous l'avons d tout ce qu'il y avrit de bon et de noble dans
dit, eut lieu. Lejune homme guérit d'une bles- lamcondited Laucourt. Unespritplus access.
sure qui mit longtemps sa.vie en danger. Las- ble auxpassions se seraient peut-être étonne
court, instruit parsa7 femme qu'Alexandre était de cette affection et de cette générosité extraordi-
le fils de Duveyrier, lui donna tee~ moyens de ré- naire-q et avant d'accepter la réparation du juge-
habiliter la mémoire de son père et de rappeler sc ment inique des hommes, aurait herché, pour
mère à Paris. l1pe fit son associé, obtint de lui mesurer sa reconnaissance au mérite du bienfait
la promesse qu'il épouserait Marianne, sa nièce, à peser scýupuleusement les motfr d'une vertu si
qu'il lui avait déjà destinée ; puis, dévoré par ses rare. Mais il arrive souvent que les coeurs les
remords, il partit avec sa femme ! pour n'I- plus pur doivent leur candeur et leur quiétude à
talie, l'absence d'une raison supérieure, à une cértaine

le portefeuille dont Loustad avait consenti à navrseté de sentiments qui n'admet le mal que
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tomme une except:on. Pour eux, la parole et

la pensée sont une seile et même chose, le visage
est un miroir et non un masque, et si quelquefois
le doute les arrête un instant dans l'aopréciation
d'un fait obsenr, ils le rejettent bientôt pour ac-
cueillir à sa place une explication consolante.

Mme Duvevrier appartenait à la classe respecta-
ble des opti'Mistes par ignorance, et sa tendresse

de mère trouvait to it naturel qu'on aimât son fils

comme elle l'aimait elle-même.

Depuis huit jours la grande préoccupation de
la failîle était l'arrivée prochaine de Mme Las-

conrt. Un soir Alexandre, sa femme et sa mère,
étaientréunis dans le salon. Vers huit heures,
Marianne, qùi pendant toute la joornée avait été

en conférence secrète avec sa femme de cham-
bre, sort>t et les laissa seuls. Mme Duveyrier dit
a son fils:

-- TU parlais tout à l'heure d'une nouvelle ab-
sence ; est-elle donc absolument nécessaire ?

-- Oui, ma mère.
Elle le regarda en souriant comme si elle doutait

de l vérité de cette réponse.
-Vdnlez-vous, continua-t-il en souriant à son

tour de so'n aie-d'incréatilité, ioulez-vous que je

vous explitue en détail les opérations financières
quii exigent wnpésce ;ailleurs?

-- Non, tkid je regrette lue tu sois obligé de
nous qaitter si souveiit y ne le regrettes-tu pas
aussi quelquefois

---Sans doute.
-Ces absences peuvent affliger ta femme.
-Vous l'a-t-elle dit ?
-- l est naturel de suppôser qu'elles ne lui plai-

Sent pas.
S--Marianne est faisonnable, et je suis sûr

qu'elle s'y résigne -isément.
J'ai peur que tu ne sois pas heureux.

-- Que me dienqle-til ? .
-- Rin en tiâpparence. Mai je te connais,

notre ancienne"misere et les mauvais jours que
nIous avons passés ont fait de toi, au .sein de la

rchesse, un homme simple et honnête comme

était ton père : la fortune ne t'a pas changé. Tu

le ressembles pas a tes confrères que je vois ici

luelquefoiset que j'entends parler: tu n'as pas
'it comme eux ton seul Dieu de l'amour du gain.
ri ainerais le soir, se sortir des affaires, le re.-

pos et les joies ttauiquilles de ton intérieur ; mais
ie que' tu trouves chez toi ne suffit pas pour t'y'
letenir. Màarianne a4-elle quelque défaut. de ca-
ractère qui mtdat échappé ? Je suis presque .sa

sMère, et jé crois qu'ele m'aime, car J'ai tou-

jours été avec ele affectueuse, discrète, réservee,
et je lui ai cédé toute P autoriré. Si elle a quel-
qes torts, je peux la gronder doucement, la
conseiler. Il vaudrait bien mnjeux me charger de.

ce toin que dé le laisser à un autre,. Mdame

Lascourt verra ce que je vois, veux-tu qu'elle
pense mal de toi?
, -Je vous le répète, dit Alexandre, que sa
déférence pour sa mère engageait seule à ne pas
terminer brusquement la conversation, vous vous
trompez. De tristes événements ont fait de moi
votre protecteur dans un temps où je devais êrre
encore soumis à vos volontés : je ne chercherai
jamais à me soustraire à 'os remontrances, mais,
je vous en prie, ne dites rien à Marianne, car je
n'ai rien à lui reprocher. Elle m'aime, je le
sais.

-C'est toi alors qui ne l'aimes pas. Tu as
gardé le souvenir de quelque amour de ta jeunesse
n'est-Ce pas;

Alexandre tressaillit légèrement, et pour toute
réponse fi un signe de tête négatif. Sa mère
continua

-Ce sont là des secrets gni n'appartiennent

qu'à toi. Dieu veuille que je n'aie pas deviné 4a
cau e de ta tristesse

Il se turent, également embarassés, la mère
du soupçon qu'elle venait d'exprimer, le fils de lW
manière insuffisante dom il l'avait repoussé. N
l'un ni l'autre ne s'apperçut du bruit et du mon.
vernent qui régnait dhns la maison. Des voix se
firent entendre- toutý'à croup.

-- Qu'est-ce donc 1 dit Alexandre, comme s'il
sortait d'un rêve. Marianne rentra la figure -
panouie et la joie dåns le regard. Il n'eut p
besoin de l'interroger; car il vit à cotê d'elle, une
dame qu'elle tenait par la main et qui semblait-
hésiter à franchir le seuil de la po-te. Le nom
de Fanny expira sur ses lèvres; W4 !e reprit et
s'écria:

-Madame Lascourt!
Puis il s'inclina, aussi ému que le jour où, at.

tachant sur elle un triste et-to-g regard, il li avait
dit adieu, sans espérance de la revoir.

Marianne, attribuant cela à la surprise de son
mari, se retourna en riant vers Mme Lascourt.

-On vous reçoit pvec une grande froideure
ina bonne tante, mais ne soyez pas fâchée, AI.
lexandre et sa mère ne vous attendaient pas.
Mon ami, ajouta-t-elle, 'je ne t'avais pas l le
post-criptum de la lettre. J'ai voulu que cette ar
rivée fût un coup de théâtre, et vraiment 'j'ai
bien réussi.

Ces paroles de Marianne donnnèrent à Ale.
xandre le temps de redevenir maître de t.ai
prit la main de sau mère, et, s'avançant vers Mme
Lasco4t:

-Veici celle qui comme moi vous doit tout
madame ; celle-dont vous m'avez entendu parler
si sonvent, Je serais un -trop faible inierprète
de sa reconnaissance, et je lui laisse le soin de
Pexprimer, ayant -tant à vos remercier pour moi.

80i
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Les deux femmes s'embrassèrent. Alexandre
tira Marianne à l'écart et lui dit à voix basse :

-L'appartement du second n'est pas encore
prêt. Comment vas-tu faire ?

-C'est très embarrassant, en effet, répondit-
elle avec humeur.

-Qu'y a-t-il donc ? demanda Mme Lascourt.
Je suis sûre que je vous gène.

Marianne reprit avec une physionomie satis-
faite.

-Vous savez, ma tante, que vous devez de-
meurer avec nous.

-Ce soir : mais dès demain...-
-Oh! vous ne nous quitterez paa : je vous

l'ai écrit et c'est une chose convenue. Mais mon-
sieur est très inquiet, parceque les ouvriers sont
encore dans Pappartement qui vous est destiné.
Je vous prie donc de vous contenter provisoire-
ment de ma chambre et de votre ancien boudoir.

-Et toi, Marianne ? dit Mme Lascourt.
-Moi! mais il me semble que je ne suis pas

sans asile dans cette maison, et qu'il y a ici
quelqu'un à qui je puis demander l'hospitalité.

-Je ne te l'offrais pas, dit Alexandre pour te
punir de ta discrétion.

-Méchant ! répondit-elle en passant son bras
dans celui de son mari, et en même temps il put
sentir à kt pression nerveuse de sa main qu'elle
n'était pas dupe d'une semblable excuse. Mé-
chant ! répéta-t-elle en se rapprochant plus encore
de lui. Oh ! mabonne tante, j'ai bien des plaintes
à vous faire, allez !je suis bien malheureuse, je
vous assure, et je compte sur vous pour m'aider
à le gronder. Mais ce soir je lui fais grâce ; vous
devez étre fatiguée d'ailleurs, et je vais vous con-
duire chez vous.

-Madame, dit Fanny à la mère d'Alexandre,
vous m'excuserez si je vous quitte aussitôt et si
ÿagis sans plus de façon, l'amitié avec laquelle
on m'r accueilli m'y autorise. Demain nous nous
teverrons.

-Demain .t les jours suivants, reprit Marianne,
car nous ne vous laisserons pas partir.

-Je ne promets rien encore.
Elle se disposa à se retirer.
-Coment, s'écria Marianne, est-ce que

vous ne permettrez pas à Alexandre de vous em-
brasser ! Sa surprise en vous revoyant a été si
grande qu'il faut l'excuser de n'avair pas songéà
le faire, mais je suis sûre qu'il en meurt d'envie,
et peut-être il ne l'ose plus. ,

Alexandre réprima un léger mouvement qui
échappa à sa mère et à Marianne, -mais que re-
marqua Mme Lascourt. Celle-ci baissa un instant
les yeux, et les relevant avec une expression
froide et calme, elle s'avança vers lui en lut
tendant une main qu'il ne prit qu'en tremblant:

-Je vous paiçnne facilement, monsieur

Duveyrier; de semblables dé monstrations sont &
nutiles entre nous. Nous sommes d'anciennes
connaissances et nous n'avons pas besoin de nous
prouver notre amitié. Je suis à tes ordres, Ma-
rianne.

On se sépara. Ce n'était pas sans u.n grand
effort sur elle-même que Mme Lascourt, prise au
dépourvu par la proposition de Marianne, avait
trouvé moyen de se soustraire à l'épreuve dange-
reuse à la quelle l'imprudente confiance de la
jeune femme avait failli la soumettre

Fanny passa toute la nuite dans des irrésolu.
tions sans cesse renaissante; mais le lendemain,
quand elle pouvait, quand elle devait même s'é-
loigner, elle céda aux instances des deux femmes,
craignant de se montrer trop indifférente à ces
marques d'affection.

Elle avait témoigné le désir de mener une vie
retirée, été et l'on s'était conformé à ses intenti-
ons. Il avait décidé qu'on ne recevrait pas de lhi-
ver et qu'on refuserait toutes les invitations. Pendant
la journée chacun restait maître de son temps et de
ses actions. On se retrouvait au-diner et le soir
chez Marianne ou chez Fanny. Une telle exis-
tence aurait eu les charmes de l'intimité et de l'in-
dépendance, si ce calme extérieur n'eût pas re-
couvert des passions qui grundaient sourdement
dans le fond des cours. Dans ces réunions '-
t aient, à défaut de la confiance et de la sécurité,
un abandon factice, une gaîté forcée, auxquels
succédait souvent un silence également embarras-
sé. Alors les regards s'observaient à la dérobée;
alors les pensées secrètes reprenaient leur empire,
les désirs et les craintes s'exaltaient. Marianne,
aveuglée par un sentiment personnel trop vivement•
excité pour garder une juste mesure, cherchait tou-
jours hors du cerr;Ie étroit qui l'entourait l'objet in-
connu de sa jalousie. Elle ne voyait pas qu'une
femme était- là, près d'elle, distraite, rêveuse,
minée lentement par la fièvre et s'afaissant sous
le poids d'une souffrance qu'il fallait rattacher ià
une autre cause qu'aux regrets du passé, quels
qu'ils fussent. Elle laissait ces deux âmes en
présence, rayonnant l'une sur l'autre, se nourris-
sant de la même pensée, et exposées à un silen-
ce plus dangereux que les paroles. Epreuve re-
doutable où peuvent succomber les vertus les plus
fermes ! aveux muets, d'autant plus sûrs d'être
compris qu'ils épargnent la honte à ceux qui les
échangent, jusqu'au moment où le* doute s'éva-
nouit, où un mot prononcé par hasard, une révé-
laon inattendue, déchirent le dernier voile qui:
cachait une intimité mystérieuse ! Cette contrainte
n'avait pas échappé à M. de Renneville- Après
un exil volontaire de quelques jours, il était reve-
nu si profondément repentant en apparence, que
Marianne put le croire d'abord guéri de l'envie de
tecommencer une tentative qui lui avait si mal
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réussi ; mais sa présence ajoutait upre nouvelle
complication à la positon des personnages.
C'était un observateur intéressé à découvrir l vé-
rité. Q'uelque discrétion qu'il mit dans sa con-
duite et son langage, Mme Lasc-ourît crut deviner
le motif de ses assiduités. Déterminée à ga-der
le secret qui la tuait, et ne se sentant pas ass2z
forte pour résister, elle voulut se créer un devoir
et elle s'attacha à Marianne comme une surveil-
lante, pendant que de son côté M. de Renneyille
la soumettait elle-même à une observation cons-
tante, à un contrôle habilement dissimulé sous une
fausse indifférence. Il y avait plus de srx semai-
nes déjà que ce compromis durait. Alexandre
et Fanny avaient jusque-là évité de se trouver
seuls ; mais d'un instant à l'autre le hasard pou-
vait les réunir, et ce hasard se présenta. Chacun
d'eux chercha en même temps à colorer d'un pré-
texte ce tête-à-étre imprévu, comme si une pa-
reille rencontre avait eu besoin d'une excuse.

Après avoir babultié quelques paroles embar-
rassées, Alexandre ajouta : •

-Je crains .... madame que ma mère !....
Marianne et moi, nous n'ayons des reproches à
nous faire.

-Des' reproches t. monsieur, et pour-
quoi ?

-Pour un tort involontaire, il est vrai, et que
vous nous avez déjà pardonné,, j'en suis sûr.
Nous vous avons retenue presque malgré vous
dans cette maison, où tout vous rappelle des sou-
venirs cruels ; ici, tout vous parle de LUI. Notre
amitié, notre "reconnaissance, sont impuissantes
à vous faire oublier ce qui n'est plus et ce qu'il ne
dépend de personne de vous rendre. Votre tris-
tesse est ri légitime, madame, celui que vous re-
grettez méritait si bien votre amour, que je ne
chercherai pas à vous offrir des paroles de conso-
lation.

-Elles seraient inutiles .... en effet, mon-
sieur.

-Notre faute à tous est d'avoir trop présumé
de nos efforts et de notre affection pour vous dis-
traire, J'aurais dû m'opposer au projet de Ma-
rianne. car plus que ma femme, et qu'elle qu'ait
été la bonté de M. Lascourt à son égard, je sais,
moi, ce que vous avez Perdu, de quél cour géné-
reux la mort vous a séparée. Au risque de passer
pour ingrat aux yeux du monde, j'aorais dû vous
épargner une semblable épreu.ve ; si ron m'avait
accusé, vous, maame, vous a'auriéz pas voulu
me condamner. Ce n'eût pas été la première fois
que vous auriez consenti à me juslifier, et 4u'inno
cent devant vous, j'au-ais accepté sans nie plaindre
Popinion des autres.

-Je me rapelle, dit Fanny d'un. son de voix
émue, ce que vouo avez souffert ; niais du moins,
vous ê tes heureux maintenant. Elle prononça

ces derniers mots avec une sorte d'hésitation, et
s'arreta un instant. Voyant qu'il se faisait elle
continua :

-Quant à moi, je me sens payée et au-delà
par la certitude de votre bonheur par l'affection
de votre mère par les remercîments de Marian-
ne.... Et il me semble çie la séparation est à
peine suffisante, quand je songe qu'une méprise
fatale a failli vous coûter la vie.

-Ah ! interrompit le jeune'homme, je l'aurais
perdue sans murmurer, si je n'avais eu que ce
moyen de tendre témoignage de votre innocence,
et, s'il le fallait aujourd'hui encore, je vons en
ferais le sacrifice avec joie. J'étais seul coupa-
b e : je vous avais offensée par l'aveu d'un amour
que vous deviez repousser. C'est à cause de moi
que je vt us ai vu un soir, ici dans cette même
chambre, en butte à d'odieux soupçons, que j'ai
été témoin de ses empo rtements, craignant à la
fois de vous compromettre en paraissant à ses yeux
et de vous laisser calomnier en gardant le silence.
Le malheur qui a frappé ma famille, la misère qui
a dévoré les joies de ma jeunesse, le fer qui a
-déchiré ma poitrine, toutes ces souffrances, je
puis vous le dire maintenant, ne sont rien coin-
parées à celles qui m'ont torturé dans ce court et
tcrrible momen. Il a dû vous le rénéter souvent
madame, forcé de me battre, je n'ai pas défendu
ma vie contre lui, je me suis offert à ses coups et
j'ai attendu la mort en expiation de vos larmes que
j'avais fait couler ! Le sort avait été justé d'abord
il m'avait désigné pour être la vic4ime, et c'est
votre mari qui n'est plus, lui que vous aimiez tou-
jours, lui qui vous a laissé un souvenir plus fort
que toutes les aiections nouvelles qui oseraient s'é-
lever jusqu'à vous ! M. Lascourt, vo»s nous l'a-
vez écrit, a succombé à un chagrin secret. Quel
remord pouvait donc le poursuivre ? Quelles
mauvaise action pouvaitil se reprocher ?

-Aucune, assurément ; répondit Fanny toûte
troublée. Gardez-vous de la soupçonner.

,--Etait-ce, poursuivit Alexandre, le regret de
M avoir frappé, la honte de vous avoir crue cou-
pable, ou plutôt, pardonnez-troi, madame, cette
pensée, la jalousie qui, une fois entrée dans son
cSur, n'a pu en sortir?

-J'entre sans me faire annoncer, dit M. de
Renneville en ouvran,. tout à coup la porte,
mais.... ah ! mille pardons, madame, ajouta-
t-il en s'inclinant devar t Fanny, on. m'avait dit
que M. Duveyrer était ici, si javais su qu'il ne
fût pas seul.... On vous demande, je crois dans
vos bureaux, mon ami.

-Permettez-moi de vous quitter, madame, in-
terrompit Alexandre. Il regarda en même temps
Georges, et craignant de lire sur sa physionomie
un soupîon que pouvaient justifier son émotion et
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celle de Mme Lascourt, il lui dit : On vous verra
ce soir, n'est-ce pas ?

-Volontiers.
-Eh bien donc, sans adieu.
Fanny salua Georges à son tour et sortit pres-

que en même temps qu'Alexandre.
-r--A merveille 1 se dit M. de Renneville dès

qu'il fût seul ; voilà mon ennemie à peu près hors
de. combat, ou du moins réduite à la neutralité.
Ils étaient troublés tous deux. C'est bien ce que
j'avais pensé, une ancienne passion qui s'est ré-
veillé,e car Alexandre n'a jamais aimé sa femme.
Mais dorénavant ils vont se tenir sur leurs gardes.
Qui pourrait m'instruire de ce qui s'est passé au-
trefois entre eux? Je ne connais Alexandre que
depuis son mariage. J'ai bien entendu parler d'un
hemme qui fait métier d'acheter et de vendre des
secrets et qui s'est enrichi à cet honnête commer-
ce, et peut-être qu'en le mettant en compagne, je
pourrais avoir par lui les renseignements dont j'ai
besoin. Mais où le trouver? Je ne me rappelle
pas exactement son nom... Loustal, je crois.
N'importe, et quelles que soient les difficultés, je
viendrai bien à bout de le découvrir et de le faire
parler, s'il sait quelque choie.

CIIAPITRE TROISIBME.

LA CONFIDENTE.

C Que celui d'entre vous qui est sans péché
lui jette la première pierre. " La sagesse di-
vine de ces paroles doit engager à l'indulgence
ceux qui serait tentés de condamner Fanny.
Cette femme si pure avait succombé aux atta-
ques sourdes d'une passion colorée des apparen-
ces les plus chastes. Elle croyait ê re sincère
quand elle prodiguait ses soins et ses consolations
à sor. mari, quand elle cherchait à rele-er son
courage abattu ; mais elle avait déjà passé l'ins-
tant précis, le moment unique où elle pouvait
fuir le danger. Il était trop tard pour arracher
dc son cour un souvenir qui grandiissait chaque
jour et auquel le contrabte de la dégradation
morale de l'homme qu'elle avait estimé, avant
de l'aimer, prêtait une séduction irrésisti-
ble. La pitié, cette sainte excuse de tant de fau-
tes, s'était emparée d'elle. Cette famille rédui-
te pendant de longues années à la misère, ce
vieillard déshonoré qui s'était tué, ce jeune hom-
me si noble dans son malheur, soupçonné com-
Xne elle, toutes ces infortunes comparées sans
cesse au bonheur*qui l'avait environnée, à son
existence si brillante et si digne d'envie, lui
apparaissaient comme des reproches, la tour-
mentaient comme autant de remords et lui faisaient
oublier la réparation.* Elle ne voulait pas voir
que les céles étaient changés, et elle trouvait trop

légère une expiation; suffixante aux yeux dit
juge suprême qui pèse les actilins des hommes.
C'était dans cette dispnsition d'esprit.que Fanny
Lascou t était revenue à Paris. Elle au-
rait pu expliquer par con propre trouble le
trouble d'Alexandre la première fois qu'ils se
revirent, et s'écrieî avec effroi:- Il m'aime
toujours !- Elle n voulut pas s'avouer la vé.
rité, et parce qu'el'e se croyait certaine de gar-
der son secret, elle a cepta la lutte. Nous avons
dit il'uelle s'était imposé un devoir volontaire,
celui de pro'ég'r Mari inne par sa présence co--
tinuelle. Son dóvoûment acheva dé la p>rdre
et l'égara dans un chaos de sentim-ns contra-
dictoires. Elle se d'nnainda d'abord si la sécu-
rité d'Alexandre p~rovenait d'une confiance a-
veule. et bientôt, quand elle eut reconnu son
indifflérence pour Marianne , si elle n'était pa4
irsensée de croire qu'un amour jadis sans espoir
avait survécu au temas et à l'absence, et si ete
était l'objet (le cette préoccupation. Quelque
étrange que cela puisse parître à ceux qui ne
saçent pas combien le cœur est ingénieux
à se tourmenter, Fanny devint jalouse. Pour
se rassurer contre le péril et se dissi.muler la ré-
alité, qui l'effrayiat, elle mit sa vertu chancelant,
tous la sauvegarde d'une passion factice qu'elle
s'excitait à ressentir : dernière concession faite à
sa faiblesse ! Les sophismes sont 'pour la raison
qui s'aventure dans le monde silencleux et incon-
nu des pensées secrètes et des dé-il-s cach&,
ce que les lueurs errantes, la nuit, sont pour les
yeux du voyageur qui a p-rdu sa route. So-
phisne menteurs et clartés tromp2uses qui con.
duisent à Pabime.
. Elle sentait si bien que la jalousie était son

s-ul refuge, qu'elle résista à la conviction que les
paroles d'Alexandre aura'ent dû lui donner dans
ce tête-à-tète intirrompu par M. de R nnevil!C.
Le lendemain de cete scène, le jeune homme
annonça qu'il venai de recevoir une lttre qui
exigeqit qu'il s'absentât pour Paris pendant quel-
.que temps, et dès le surlendemain il partit. Ce
prétendu voyage d'affaires avait pour but d'é
chapper au danger d'un nouvel entretien et
peut-être aussi aux commentaires qu'il redou-
tait de la part de George, observateur trop exer-
cé pour ne pas avo'r remarqué son émotion.
Depuis le départ d'Alexandre, la maison parais-
sait à Fannv vide et déserte Présent, elle l'a-
vait évité ; absent, elle le cherchait sans cesse,
et retrouvait sbn souvenir dans tous les objets
qui l'entouraient, qui avaient été les témoins
muets de sa vie passée et avaient été conservés
par une sorte de respect et de supertition pieuse.
Un jour elle entra dans le boudoir et s'assit sur
le canapé: là, 'es yeux fixés sur son portrait,
elle tomba dans une reverie profonde. A demi
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renversée et la tête appuyée sur une de ses
inams, elle ne s'était pas apperçue que la porte
de cette chambre où elle se croyait seule, s'4-
tait ouverte, que qu'elqu'un s'éta:t approché
lenement et la contemplait debout et immobile.
Elle causuit tout bas atec son cœur, sans arti-
culer distinctement aucune parole, mais on pou-
vait juger au mouvement de ses lèvres que le
même nom y revenait toujours. Enfin, faisant
un efflort sur elle-même pour chaser les pensées
douloureuses qui l'obsédaient, elle passa la m-iin
sur son front et promena autour d'elle ses re-
gards comme une personne qui se réveille.

-Marianne! s'éciia-t-elle avec effroi: Ma-
rianne, tu étais là !

Son trouble était si grand qu'elle ne put se
lever; elle baissa les yeux et balbutia d'une
voix brisée:

-J'ai parlé, n'est-ce pas ? tu m'as entendue?
-Vous n'avez ri-n dit, répondit Maianne

en prenant une de ses mains. J'aurais eû me
retirer, peut-être ; mais ne m'accusez pas, ma
bonne tante, d'être restée pour épier vossecrets.
Vous êtes trigte, et je voudrais pouvoir vous
consoler.

-Toi ! dit madame Lascourt en secouant la
tête et en repoussant doucement Marianne,

Celle-ci la regarda avec surprise et ·retint la
main qu'elle cherchait à retirer.

-Vous me repous -ez, dit-elle: vous me cro-
yez petit-être ind gne de votre affection ; mais
ne vous hâtez point de me juger. Vous avez
observé ma conduite et vous me croyez peut
ê1re égarée, peut-être c>upable. Ne craignez

en : ma conscience est pure comme la votre,
je ne suis que malheureuse, et j'ai besoin d'une
amie, non pour me protéger, mais pour me
plaindre.

Cette demi-confidence ne fut suivie d'aucune
réponse. Marianne toujours debout devant Fan-
ny la regardait avec une sorte d'admiration mêlée
d'envie.

-Si j'étais aus i belle, se di'-elle tout bas,
sans doute il m'aimerait ! Puis elle ajouta à hau-
te voix :

-Je n'ai confié mes peines à personne: j'ai
dévoré mon chagrin, mais il m'étouffe ; et vous
l'aviez déjà deviné, j'en suis sûre.

Forcée de parler, Fanny lui dit en la faisant
asseoir à côte d'elle: 

Que te manque -t-il donc, Marianne ? tu es
jeune, belle, riche: que désirts-tu ? d'où vien-
nent tes regrets? tu es aimée, n'est-ce pas? Sa
voix trembla en prononçant -es derniers mots,
comme si elle eût c:aint que ce mensonge laissât
voir sa pensée. Maianne se cacha la figure
dans ses mains et pleura.
S-Console-toi, reprit Mme Lascourt: on se

trompe souvent, on s'alarme à tort. Il n'y a
qu'un malheur irréuarable, la mort-

-Eh bien ! je l'ai souhaitée quelquefois.
-Oh ! ne parle pas ainsi, Mariaane.
-Personne ne me regretterait.
-Personne ?
-Excepté vous peut-être. Lui, il verserait

d2s larmes hypocrites, il prendrait un deuil de
commande, et au fond du cSur il aurait la joie
d'êre délivré d'une contiainte insupportable.

-Marianne, cela n'est pas possible, dit Fan-
ny en baissant le n ouveau les yeux, car elle se
sentait rougir à cet a'eu qui confirmgit tout ce
qu'elle avait pensé et qui lui apportait à la fois
une espérance et un remords.

-Oui, reprit Marianne, ma vie lui pèse: il
aime une autre femme ! Moi morte, il serait
libre d'aller où son cœur l'appelle. Il n'aurait
pas besoin de mentir' pour donner un prétexte
à ses absences. Où est-il maintenant ? près
d'elle, sans doute.

Près d'elle ! s'écria Fanny :.près d'elle dis-tu!
Et au même instant une pateûr mortelle se ré-
pandit sur son visage.

-Croyez-vous, ma bonne tante, que je sois
sa dupe ? Il me quitte pour ses afflaires, dit-il ?
Mensonge! C'est pour aller la rejoindre, pour
oublier dans ses bras ce que je lui coûte de gêne
et da tourment ! J'ai commencé à parler et j'a-
chè%erai. Ne dites pas que je me trompe, que
je m'alarme sans raison. J'ai été patiente au
contraire: j'ai douté bien longtemps, j'ai atten-
du, sans la demander, une preuve d'amour, un
mot, un regard ; et depuis deux ans, j'attends
encore ! et sa froideur augmente de jour en
jo r, et je lui deviens odieuše! comprenez-vous
maintedant que j'ai epu souhaiter de mourir?

-Je n'aurais jamais dû revenir, dit Fanny.
-Et moi, j'aurais dû me taire et ne pas vous

affliger, répondit Marianne, qui se méprenait
sur l'emotion et la nature des sentiments de Mme
Lascourt. Vous avez voulu mon. bonheur au-
trefois : si javais eu.plus d'empire rur moi-même,
si javais moins aimé mon mari, vous croiiez
encore que je suis heureuse. Mais écoutez-moi,
je n'ai plus rien a vous cacher: qu.nd je me suis
mariée, je connaissais à 1 eine Alexandre; devant
tout à vos bienfaits, j'avais été élevée dans Pat-
tente d'une pobition médiocre, et je fus éblou.e
d'abord par la fortune. Tout ce que je voyais,
tout ce qui m'entourait était pour moi un sujet
d'étonnement et de p'aisir. J'av.aiAtant.de dési.rs
nouveaux à former et qu'il.m'était si aisé,de sa.
tisfaire,, les jours passaient si vite, que je p'avais
le temps ni de reflechir ni de m'arreter sur au-
cua objet. Aussi les premiéres lettres que je
vous ai écrites étaient sincères. Mais au þout
de quelques mois, cette nèvre de tête se calma,
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et dans cette maison où tout m'obéissait, je me
trouvai seule et comme étrangère. J'étais mai-
tresse de disposer de ma vie intérieure comme je
l'entendais; j'aurais voulu l'être de mes actions
qu'il ae m'aurait rien dit, qu'il ne se serait infor-
mé de rien, r.i de ce que j'aurais pensé ni de ce
que j'aurais fait; un monde inconnu s'ouvrai-
devant moi, un monde plein d'obscurités, et il met
laissait y pénétrer sans songer à me guider.
J'aurais désiré qu'il s'occupât de moi à chaque
heure, à chaque minute de la journée, et des
journéesentières s'écoulaient sans qu'il cherchât
à me voir, et je restais chez moi, craintive,
m'accusant de manquer peut-être de réserve,
me reprochant d'avoir trop vito dépouillé la timi
dité de la jeune fille. Je m'interrogeai avec
soin: je me demandai s'il n'avait pas quelques
défauts qui l'éloignaient de moi, etje me promis
de, m'observer devant lui en parlant, d'épier sa
pensée dans ses regards pour la prévenir, de
sourire toujours et de paraître heureuse en sa
présence. Quels rèves insensés n'ai-je pas fait!
qu'elles folles idées, dont je suis honteuse main-
tenant, n'ai-je pas accueillies ! Je me rassurai en
me disant que j'étais jolie, et pour lui plaire, pour
qu'il remorquât enfin ma beauté, je choisissais
les parures qui me convenaient le mieux, je les
essayais vingt fois devant les glaces, et je l'at-
tendais. Si je croyais qu'il pouvait m'entendre,

je me mettais au piano, je chantais pour l'atti-
rer. Sa mère verait quelquefois; lui, jamais,
et j'étais contente lorsque, soulevant les rideaux,
et le front appuyé sur les vitres, je l'apperzevais
passer grave et pensif. Je me cachais pour le
voir, moi, sa femme, comme si c'eût é-té un dé-
sir illégitime et dout je devais ?ougir !

Marianne s'arreta un instant pour essuyer ses
larmes, puis elle reprit:

-Je crus me créer des ressources contre l'iso-
lement et l'ennui dans des lectures qui m'at-
tahaient d'abord et qui finissaient toujours par
me troubler. Je retrouvai ma propre histoire,
les désirs que javais formés, les craintes que je
ressentais, dans des livres dont les sentiments et
le style exalté agissaient sur mon imagination.
Ils m'apprirent à voir dans mon cour, ils me
révélèrent en même temps ce que javais droit
d'attendre et ce qui -ne manquait. J'avais ex-
cusé cent fois mon mari, j'avais inventé des pré-
textes pour le justifier : désormais je n'étais plus
dupe ni de moi-même ni de ses mensonges.
Avec P'expérience je venais d'acquérir un don
funeste, le soupçon, et je m'étudiai à lire sur
son visage lessecrets de son cSur. J'y ai trop
bien réusi, coyez-moi. Ce n'est ni l'ambition
ni la fortune qui le tourmente. Il n'a qu'une
seule pensée, une seule, dans laquelle s'absorbe)
sa vir, et quand il est tout pour moi, je ne suis

rien pour lui, que sa femme aux yeu du monde,
rien que celle qui porte son nom, qu'il entoure
d'égards, mais à laquelle il refuse une part dans
ses affections. Son silence ou ses paroles, s-t
tristesse ou sa joie, je sais tout interpréter, jus-
qu'à son sourire qu'il arrête qnelquefois sur moi
et dont il me fait une humiliante aumône. De
timide et craintive que j'étais, je devins impor-
tune. Je ne le quittais plus, j'allais le trouver
au milieu de ses occupations; je m'attachais à
lui; il était obligé de me prier avec douceur
de le laisser. Jamais un mot d'impatience ne
lui est échappé, mais je voyais qu'il souffrait
intérieurement. Le soir, il sortait seul et je
veillais pour l'attendre. Enfin, cette contrainte
lui pesa et il sut s'en affranchir ; il annonça un
voyae d'afraires qui dura huit jours, puis un se-
cond qui se prolongea plus longtemps, puis ce
fut une habitude prise par lui de quitter Paris.
Il me dérobait ainsi une partie de sa vie et rede-
vouait libre loin de moi. J'aurais pu croire que
ces voyages étaient nécessaires, mais une cir
constance m'apprit qu'il me trompait. Une fois,
il y avait trois semaines déjà qu'il était absent,
un de ses clients me dit par hasard que quelques
jours auparavant il l'avait vu à Mareeille. Ce
n'était pas là qu'il devait se rendre. Je fus sur
le point de partir; l'impossibilité de donner un
prétexte à sa mère me retint. Mais, de ce mo-
ment, il n'y eut plus de repos pour moi; de
ce moment je fus jalouse ! Hélas ! vous ne sa-
vez pas ce que c'est que la jalousie ; vous igno
rez ce tourment de tous les instants, ce doute
perpétuel qui enipoisonne la vie i Je me serais
résignée peut.être à son indifférence. Ce n'é-
talent rien pour moi de me dire • Il ne m'aime
pas, à côté de ce supplice affreux: Il en aime
une autre ! J'ai épié ses actions, ses démarches;
mais, quoique certaine d'être trahie, je n'ai pu
encore découvrir ma rivale.

Mme Lascourt avait écouté Marianne avec
une agitation croissante. Il s'était opéré en elle
un changement étrange qu'heureusement la jeune
fem;ne, dominée par ses propres émotions, n'a-
vait pas remarqué. A sa pâleur, à son abatte-
ment, avaient succédé l'animátion des traits, le
feu de. regards. Honteuse d'abord aux premiers
mots de cette confidence, elle aurait maintenant
provoqué Marianne à l'achever; ses craintes
elle les partageait toutes, aussi vives et aussi poi-
gnantes. Ce mot de rivale éveillait en elle la mé-
me passion et les réunissait toutes deux dans un
intérêt commun, dans la mme curiosité inquiète
et ardente- A son tour elle ne pouvait plus sup-
porter le doute, et elle aurait donné sa vie à 'ins-
tant pour pénétrer ce mystère. Jalouse comme
celle qui avait le droit de se plaindre, comme elle,
elle avait aimé longtemps en silence, mais sans
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pouvoir l'avouer - comme elle, elle craignait de
ne pas être niinee. Mais ce .tourment nouveau
devait bietitôt faire place à une autre conviction.
Mariann.i ignorait que chacune de ses paroles
retentissait, pour la bouleverser, dans cette âme
troublée, et qu'il dépendait d'elle de la faire
passer involontairement de a douleur à une joie
coupable. Elle continua :

-Ce que j'ai en vain cherché à cavoir jusqu'à
présent, vous m'aiderez peut-etre à le découvrir.

-Moi ! s'éci ia Mme Lascourt: moi, absente
depuis deux ans!

-Mais vous l'avez connu longtemps avant
moi.

-Que veux tu dire ? et que penses-tu donc I
-Cette passion, quel qu'en soit·l'objet, il l'a

ressentie avant mon mariage. C'est un amour
déjà ancien, soyez en sûre ; un premier amoure
peut-être.

Fanny la regarda avec effroi. Ce fut, à peine
si elle pu prononcer, de manière à être entendue,
ce peu de mots:

-Qui te porte à le croire, Marianne ?
-Il ne m'a jamais aimée: je n'ai pas .perdu

son cœur, il ne me l'a jamais donné ; il l'a con-
servé à celle qu'il aimait avant de me copnaître.
Ne me cachez rien ; je suis assez malheureuse
pour qu'on ne craigne pas de. m'affliger. Cher-
chex dans vos souvenirs, rappelez-vousile tempq
où vous le voyiez couvent, tous les.jours. N'est-
ce pas qu'il était déjà triste et rêveur i N'est-ce
pas que vous vous êtes. apperçue à ces signes
qu'il ainait quelqu'un 1 Je ne vous fait pas de
reproches : vous avez dû croire qu'il oublierait
cette femme, et que,. lorsqu'il. a accepté ma
main, il me rendrait ,heureuse. Oh 1 parlez!
parlez ! je vous en conjure!

-Je ne sais rien, Marianne, répondit Mme
Lascourt. Quànd mon mari m'a parlé de ce
mariage, j'ai dû l'approuver ; je n'avais aucune
raison pour m'y opposer. M. Duveyrier méritait
par sa conduite l'intéret qu'on lui portait, et ce
fut une grande joie pour ton oncle de lui donner
un semblable témoignage de son.estiu4e et de son
amitié. ' Je ne sais rien de plus. S'il m'avait
fait quelque aveu, si.javais deviné ses. secrets,
je n'aurais peut-être pas, cru à la durée éternelle
de cet amour, si toutefois il existe encore.

-Cet amour a failli lui coûter la vie.
-Qui te l'a dit 1
-- Lui, 'dans un moment de délire, pendant,

une nuit où la fièvre troublait sa raison.
-Lui!,répéta Fanny en saisissant pir un mou-

vement conv'ulsif les mains de Marianne, égarée
par la terreur et ne saghgnt plus si cesplaintes ne
cachaient pas une acçujation directe et retardée

à dessein. Lu;! tu lu; as entendu prononcer le
nom d'une femme I

-S'il l'avait dit devant moi, je ne l'aurais
pas oublié . ji urais bien su trouver cette feripe
et lui disputer ýe bien qu'elle m'a ravi ! Vous ne
me répondez pas quand je vous dis qu'il a man-
gué moujir. Pourquoi ne pas m'avouer ce que
vous savez ? Comment, ajouta-t-elle en attachant
à son tour sur elle un regara interrogateur,.com-
ment, vous ne vous rappelez pas qu'un Jour on
l'a ramené ici, blessé, mourant 1 Je sais cela,
moi qui n'habitais p s cette maison ; et vous qu
le voyiez à cette époque, vous qui demeu*z a-
vec lui, vous l'ignorez ? Mais on a dû craindre
pour sa. vie, mais un jeune homme ne se bat pes,
n'est pas blessé dangereusement, sans qu'on Je
sache, sans qu'on S'en inquiète 'au moins par cu-
riosité. Oh ! dites-moi le nom de son adver-
saire ! c'était un parent, un freré de celle qqil
aimait? un mari peut-être qui se vepgeait Si
c'était un mari, pourquoi Alexandre ne l'a-t-il pas
tué ? Il aurait épousé cette femme ; moi, Je µe
l'aurais pas aimé, et je ne pleurerais.pas aujour.
d'hui. N'est-ce pas que vous savez tout ?

-,Excepté la cause de ce duel. Elle ,devit
rester ignorée, sans doute,. puisqu'il ie l'a pas
dite. Mais toi, Marianne, par quelle cirqqstanpa
as-tu appris I...

-- Il y a quelques mois, il était soufi•ant. .11
ne se plaignaitpas, mais souvent je le voyais.pa-
Iir.-tout à coup. Ce fut à cette époq.ue e. saus
reçûmes la nouvelle de la mort. de mon.. oncle.
L'impression qu'il en ressenti augmentar le. mal
qu'll s'obstinait à taire. Malgré sa, -voleQtéele

.médecin fut appelé et me di.. la .vérité. . e
.blessure. dont il ne .m'avait jamais. parlé, ne
-blessure dans, la poitrine, prèa d.,cœur,,. ?étpit
rouverte. Un soir il eut le délire ;. i ne recon-
naissaitpas ceux qui Penteuraient;je ,reJývoyai
tout le monde, je fiucoucher le, niédecin dasila
chambrevoisine,. et je. restai seuleAuprès.:deçlui.
Il disuit :--1 aurait dû me tuer .... ellA mipi-
maiti....et elle.ne peut n'appai;enir I Tote
la nuit, ce furentles mêmes.paroles,. leq.mnies
regrets. Penchée sur son, lit, je, recueillais.au
passage des mots inachevés, j'attendaisen .tremi-
blant. un nom, 4.ne le.prononça pis ? If semblait
que sa raison revenait.par, intençalles .et. fermant
ses lèvres.toutes les foie qu'ellestaient.prêtea. à
le laisser échapper ! Le lendemain, la fièvra ces-
sa,. comme.il.ne sut pas que je-l'ayais *illéalans
son transport, il ne me 4itrien, et put croirequ'il
ne serait pas trahi.

I -jour commençait A, baisser. Une.demi-
obscurité régnait.. dýja,,dans. le, lAudoir. Ma-
rianne se tut et,Mme ascourt garda..lea.silence.
L'une.n'avait plus rien.à -dire,..l'autre, plus riep à
apprendre. Toutes deux, spadaient du même te-
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gard désolé l'abîme ouvert devant elles. Mais
Pépouse était peut-être moins à plaindre que sa
rivale inconnue, car rien n'égale en amertume la
perte d'une félicité qu'on n'entrevoit que pour y
renoncer.

-Sèche tes larmes, dit-elle eifin à Marianne
on peut venir et nous trouver ensemble. Ce que
tu m'as dit serait affreux, et tu serais en effet
bien à plaindre si tout était vrai.

Mais j'hésite à accuser cette femme. Le mal-
heur rend aveugle et injuste. Celui qui souffre
crogttêtre sen' souttrir. La vertu, Marianne,
est'in combat, et l'on ne sait pas ce qu'il lui
en coûte souvent de larmes et de sacrifices pour
ne pas succomber ! Prends courage : montre-toi
plus forte que moi, que cette confidence a trop
emue pour que je puisse maintenant me trouver
en présence de Mme Duveyrier. Je vais me re-
tirer dans mon appartement ; excuse-moi auprès
d'elle si je ne la voispas ce soir. Adieu, Ma-
rianne, adieu ; tu mérites d'être heureuse, et tu
le saras, je l'espère.

Elle se leva, et se disposa a sortir du boudoir
suivie de Marianne, qu'étonnaient ses dernières
paroles et l'accent avec lequel elle les avait 1 ro-
noncées. Pendant la fin de leur entretien, deux
hommes qui ne se connaissaient pas s'étaient
présentés en même temps à l'hôtel ; l'un s'était
dirigé tout droit vers l'appartement, l'autre vers
les bureaux, où on lui avait annoncé l'absence du
banquier, mais sans pouvoir lui dire si elle pou-
vait être on non de longue durée. C'était pour
avoir à cet égard des renseignements précis au-
près de Mme Duveytier, qu'il avait demandé à
lui parler. Fanny Lascomît ouvrait la porte du
salon au moment où cet homme y entruit et é-
changeait un salut avec M. de Rerieville.
Quoique le jour fui très bas, elle le reconnut du
premier coup d'oil, et s'arrêta comme frappée de
terreur à son aspect. L'obscurité empêcha que
M de Renneville et Marianne ne s'apperçussent
de son trouble et du mouvement de surprise que
de-son côté cet homme n'avait pu retenir en la
voyant. L'inconnu, après des salfttati 'ns assez
gauches et une politesse afflectée, s'adressa à Ma-
ranne :

-Je n'ai pas, dit-il, l'honneur d'être connu de
madamîe : c'est la première fois que j'ai l'avantage
de la voir ; madame est 'épouse' de M. Duvey-
rier ?. .'

-Oui, monsieur, répondit Marianne, pendant
que Fanny, pâle t immobile, le regardait avec
un sentiment d'effroi toujours croissant, comme
si sa présence dans cette ma son eût été pour elle
le pressentiment d'un malheur.

-Je désirerais parler à votre mari, mais on
m'a appris qu'il est absent. Madanoý petit-elle
nie dire s'il reviendra bientôt ?

-Je l'ignore, monsieur.
-Je suis fâché de ne pas le trouver. J'ai

quelque argent à placer, et avant d'accepter une
proposition qu'on m'a faite ce matin, je voulais
lui demander s'il prendrait cet argeut pour le
mettre dans une opération qu'il m'a expliquée il
y a qte!que temps, car je suis un de ses clients.

-Je ne puis, monseur, reptit Marianne, vous
donner aucune réponse satisfaisante.

-Je prie madame <le m'excuser. Je tâcherai
d'attendre quelques jours. Madame aura la
bonté, dès que inonsieur son mari sera de retour,
de lui dire de me faire prévenir.

-Votre nom, monsieur?
-Loustal, rue Vieille-du-Temple, no 8.
Loustal ! répéta tout bas Georges. Quelle ren-

contre ! c'est l'homme dont on m'a parlé et que je
devais aller voir. Il tourna la tête du côté où
était madame Lascourt, mais elle avait déjà quit-
té le salon. L'heure du dîner approchait: la
mere d'Alexandre devait y assister; Fanny lais-
sait à sa place une surveillante désormais plus en
état qu'elle même de remplir le devoir qu'elle s'é-
tait imposé. Elle regagna précipitamment "son
appartement, y resta à peine deux minutes, et
après avoir recommandé à sa femme de cham-
bre de ne pas dire qu'elle sortait, elle attendit au
bas de lesca!ier. Lorsque Loustal passa devant
elle, elle lui dit :

-Vous m'avez reconnue, monsieur ?
-Parfaitement, madame. Vous êtes madame

Lascourt.
Elle continua d'une voix brève, qui annouçait

une résolution prise soudainement et sans réfle-
xion :

-Je veux vous voir seul, monsieur, ce soir
même.

-Je suis aux ordres de madame.
-Faites avancer une voiture de place. Si

j'arrive avant vous, je vous attendrai à votre
porte.

CHAPITRE QUATRIEME

UNE PROFESSION LUCRATIvE.

La voiture s'arrê:a devant b- n o 8 de la rue
Vieille-du Tuenple. L'ancien marchand ri'éait
pab encore rentré: il fallut l'aulendru. Lors.
qu'il auriva, Mine Lascourt fut obligée, u>algré
sa répugnance, de 'appuyer sur son bracyour
descendre du fiqcre et pour monter Pescalier-
Louztal l'introduisit dans un salon assez riche-
ment meublé, et ell se laissa tomber, plu!ôt
qu'elle ne s'assit dans ] fauteuil qu'il lui avau-

Il resta debout d'abord, attnchant sur elle
avec une curiosits impatiente ees petits yeux gris
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rusés et mobiloq, auxquels ses sourcils grison-
na's d inîent une expression de fausseté
vigue et indéfisisable. Sauf son épaisse cri-
niere qui conmenç'îit à blanchir, aucun chan-
gemen innortanrt ne s'était opéré sur sa per-
sonne. C'êtait toujours le même homme, la
même phylonomie, bi même tournure coin-
miune. eumnt es mnains-, moins calleuses
qu'autref>is, iid<iquaieit que sa position s'était
amélio:é et q t'il ne vivait plus d'un travail pé-
nible et j·mrnatier. Ses vêtemen's aus-si étaient
d'etuffes plus fines et d'une coupe qui n'aura.t
pas ab-sulument manqué d'élégance s'ils eussent
aippertenu à un autre. Mais Loustal était bâ·i
de telle façon que lé génie du plus h-ibile
tailleur aurait échoué à vouloir disinuler les
défau!s de sa grossière structure. Il était nié
pour couvrir son chef d'un, casquette, ses épau-
les d'une blouse et pour faire <u b-uit sur le
pavé au frottement d'une paire de gros. souliers
ferrés. Si maigré tous ses efforts. il n'avait
pu se décrasser, s'il était resté le même à P-x-
térieur depuis le jour où le hasard avait fait
de lui le confident et le complice de Lascourt.
En revanche, il avait singuilèrement modifié sa
manière de rai.sonner,.de se conduire, de juger,
à son profit, les choses et les hommes. Les
cinquante mille francs du po:tefeuille, somme
énorme que ne lui auraient Jamais procurée le
plus opiniâtre et les plus strictes économies
l'avaient d'abord ébloui e. enivré. Il les avait
dissipés en peu d'ëïanée, comme un fils de fa-
mille im.miige fullemenst le patrimoine qu'il n'a eu
que la peine de re(te.llic. Tant qu'i tint Las-
court dans sa dé<eidance, tant que, pour prix
de son silence, il put à chaque besoin nouveau
puiser dîns la caisse du banquier. il ne u'iniquié-
ia nullement de l'a e:iir. Mais quand il se fut
dess.iisi du portefeuille moyennant une dernière
tran2action pécuniaire, quand il eut renoncé à
1 faculté de battre monnaie, et trop habitué à
une sorte d'aisance confinue pour retourner à
la misèî e,.il devint calculate*ur, il régla' et diri-
gea'vers un but unique, l'argent, toutes les fa-
cu|tés de son e-prit actif, audacieux, et que
n'avait jamais arrêté aucun scrupule. Une fois
entré dans cette voie, il .la suivit avec l'ardeur
Que donne la réussite et cet entraînement vers
le mal qu'éprouvent certaines natures, C'était
comme une vocation qui sa révélait à lui. Aussi,
merveilleusement-aidé par ses disposition à la
fourberie et son ignorance absqlue des plus sim-
ples notions dujuste et de l'ipjuste, il fit de rapi-
des progrès et devint maître dans la science
impie de l'intérêt personnel.

C'était devant un pareil homme que le mal-
heu: de sa destinée ramenait à trois ans d'inter-
valle Fanny Lascourt.

Elle était si troublée qu'elle ife pouvait trou-
var une piari!' pour exdliquer à Loustal le nictif
qu'il l'avait eigagée à se rendre chez lui. Tou-
jours debout et immobile, l'ancien marchand
la contemplait d'un air railleur. On eût dit
q'il preunit plaisir, en gardant le silence. à
prolonger son einbaraq. Quand il eut bien sa-
v jré cette joie cruelle, il se raprocha enfin de
Fanny, <lui tenait la tête baissée sur sa poitrine
et dont un frisson convulsif faisait claquer les
dent,. Il lui dit d'un ton patelin et en :9'înter-
rompant à chaque phrase :

-. aurai dû nu pas attenire si longtemps
avant de parler à madame..La surprise que me
cause.l'honneur de sa visite.....qunique je sois
mieux logé que dans mon atelier de travail de
la rue Montmorency. .quoique des persoanes
très riches et très coinre il faut viennent sou-
vent chez moi..; cependant j'étais si loin de pen-
ser que madame aurait encore. besoin de mes
services... .Madame a froid,-ear je la vois
trembler.. .Je vais appeler pour qu'on. 'isse du
feu.

-C'est inutile, monsieur ; je puis desirer que
ma présence ici ne soit connue que de vous.

-Madama peut être tranqu'ill.e : elle doit se
sonvenir que les personnes qui craigneit d'être
vues sont en sûreté chez moi. D'ailleurs, il
n'y aurait pas ou d'indiscrétion à redouter.;
c'est une ancienne connaissance qîi se serait
présentée devant madame, mon épousi....

-Je vous remercie, monsieur, interrompit
Fanny, mais je.vous prie de ne pas insister.

Elle accompagna ces mots d'un regard qui.
rétablissait entre eux la distance que Loustal
avait trop aisément cru pouvoir franchir.

Il s'inclina sous ce coup d'oil ir éprisant.:
-J'obéirai à madame, dit-elle, mais je lui

répète qu'il n'y aurait aucuu inconvénient. Min
epouse et moi nous i'avons rien de caché
Puu pour l'autre : c'est une habitude de menage
qui nous a toujours semblé bonne à garder. Il
faudrait qu'elle sache c-, soir qu'une dame. est
envue ••...

-Vous pourriez sans doute, monsieur, vous
dispenser de me nommer.

-Je ne sais pas mentir avec elle, madame.
-Ainsi, les relations fatales qui ont -existé

entre vous et..monsieur Lascourt, elle les
connaît ? .

-Elle n'ignore rien.
-Je comprends alors, dit Fanny-avec un

sourire amer,je comprends qu'au fond il est bien
indiférent que je vous parles seule ou devant
elle; mais j'aime mieux qu'on m'épargne Pinter-
vention d'un témQin quel qu'il soit, et si vous
aviez voulu réfléchir à ma position via-à,vis de

Si1
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vous, vous n'auriez épargné la peine de vous
le dire.

-Je serais désolé d'avoir ofiensé madame,
elle a bien assez de sujets d'affliction sans qu'on
cherche à lui causer d'autre peines. J'ai ap-
pris le malheur qui vous est arrivé : ce bon M.
Lascourt est mort. C'a dû être un bien crucl
moment pour vous, vous aimiez tant?

Quand nous avons su cette nouvelle nous
avons été bien affectés, nous en avons parlé
pendant quinze jours mon epouse et moi ; ah !
dam! c'était un ami pour nous, un bienfai-
teur.... La dernière fois que nous nous som-
Mes vus, il paraissait déjà malade. il était chan-
gé.... De quoi donc est-il mort? .

-Fanny releva la tête et le regarda fixe-
ment.

Puisque je n'ai rien à cacher devant vous,
monsieur, et qne depuis dix ans vous être maître
de nos secrets, j'avoue hautement, et je rougi-
rais encore plus que je ne le fais si l'expiation
n'était pas égale à la faute, j'avoue hautement
la vérité. C'est le remords qui l'a tué. Il a
succombé en maudissant cette fortune dont l'ori-
gine était impure à ses yeux et aux miens.

-Loustal fit un mouvement ! - ... pour par-
1er ! .. .. elle lui imposa silence par un geste et
continua :

-Brispnas là, monsieur. Son éloge ne vous
surprend pas dans ma bouche ; mais je ne suis
venue ni pour le faire ni pour adresser des re-
proches à ceux qui pensent autrement que lui-
Chacun est libre de se conduire comme il l'en-
tend. Où l'un trouve la honte, l'autre trouve le
bonheur 1.... ce n'est pas moi qui dois vous
juger.

Loustal se tordit les lèvres sans répondre, Il
sentit parfaitement que sur ce terrain il allait
perdre tous ses avantages. Après s'être incliné
de nouveau, il prit un siège et attendit dans une
attitude presque respectueuse que Fanny lui fit
signe de s'asseoir.

-Madame a été surprise de me rencontrer
chez M. Duveyrier ?

-Il est vrai répondit-elle-
-Que vouler.vous, madame ? je crois vous

l'avoir déjà dit, il y a quelques année, je suis su-
perstitieuxi Tout ce qui se rattache à cette af-
faire me porte bonheur- Je pouvais, assurément
choisir un autre banquier, j'ai prétéré m'adres-
ser à M. Duveyrier ; mon argent a prospéré en-
tre ses mains plus peut-être qu'entre les mains
d'nn autre. D'ailleurs, il a un bénéfice dans les
opérations qu'il fait pour moi. Je sais aussi',
madame, me conduire en honnête homme, il
est juste que le fils profite de la fortune qui
vient, du père ; c'est presque de ma par t une res-
titution.

Et vous ne vous êtes jamais senti embarrassé
en sa présence, monsieur ?

-Jamais, madame. Pourquoi le serais-je?
Parce que je sais ce qu'il ignore ? Mais cela au
contraire, me donnerait de l'avantage sur lui.
S'il fallait baisser les yeux devant tous ceux dont
on. connaît les secrets, , autant vaudrait se faire
ermite ?

-Mais en vous rapprochant de M. Duveyrier
qui autrefois ignorait jusqu'à votre existence,
n'avez-vous pas craint que, dans certaines cir-
constances, si quelques paroles indiscrètes ve-
naient frapper lui ou sa mère, il ne lui fût alors
plus facile, en s'adressant à vous de remonter à
la vérité ?..

-Des paroles indiscrètes, dites-vous ? Qui,
pourrait les pronoecer 1 Votre mari est mort
madame ; il ne reste que vous et moi....

-Quelquefois, monsieur, on parle Fans le
vouloir.... un rot imprudent.... Tout-à-
l'heure, si quelqu'un s'était aperçu de mon trou.
ble en vous voyant ; si l'on m'avait vu vous par-
ler à la porte de l'hôtel ; si l'on savait que je suis
chez vous.... quelles conjectures ue pourroit-
on pas former !.... à quelles questions ne pour-
on pas nons soumettre l'un et l'autre t.... Tous
ces dangers n'existeraient pas, si je ne vous a-
va is pas rencontré dans cette maison....

-Les dernières conventions passées entre
votre mari et moi, reprit froidement Loustal, ne
me défendaient pas de faire des affaires avec son
successeur ; il ne m'était pas interdit de le con-
naître à mon tour.

-Et si cette convention eût existé, monsieur,
dit vivement Fanny, saisissant l'occasion qu'il
lui offirait d'arriver enfin au but réel de sa visite,
l'auriez-vous respectée ?

Loustal allait répondre, mais il fut interrompu
par un violent coup de sonnette.

-Est-ce chez vous ? demanda Fanny en se
levant.

-Nýn, madame, c'est la sonnette de la porte
d'entrée. Rassurez-vous, je n'attendais person-
ne, et je vais congédier ce visiteur quel qu'il
soit.

Il sortit. Fanny croyait le voir reparaître
presque aussitol ; mais il resta absent dix minu-
tes à peu près.

-J'ai été plus longtemps que je ne pensais,
dit-il en rentrant. C'est un nouveau client que
j'ai remis à demain, et que je n'ai pu renvoyer
sur-le-champ et sans cérémonie. Heureusement
cet appartement est plus commode et plus vaste
que celui de la tue Montmorency. On peut
entrer et sortir sans âfré vu, causer sans être
entendu.

Il reprit sa place en face de Fanny.. et atta-
chant de nouveau sur eliu ses petits yeux per-
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çants, où brillait une expression de méchanceté
satisfaite, il dit après avoir toussé deux ou trois
foia:

-Qu'est--ce que madame me faisait l'honneur
de me dire ?.... Ah !.... madame me de-
mandait si, dans le cas où M. Lascourt aurait
exigé de moi que je ne ferais pas connaissance
avec son successeur. j'aurais respecté cette
convention. N'est-ce pas cela ?

-Oui, monsieur.
-Est-ce que madame suppose que je suis ca-

pable de manquer à ma parole ? Madame me
permettra de lui dire qqe jusqu'à présent rien ne
l'autorise à avoir de moi une, aussi maudis' O-
pinion et je pourrais être offensé....

-Tenez, monsieur Loustal, interromptCf.an-
ny, il est inutile entre nous de parler à.. 'nts
couverts et de dissimuler plus longtemps .ne.e
pensée. En me voyant chez M. Duvej4er
vous avez été sûr que vous me reverriez ioir et
quand je suis entrée, .vous saviez déjà ce quea*
à vous dire. Nous sommes deux ennertiè,
monsieur ; le plus faible est à la merci du pjus.
fort, et le plus faible ie nos deux, c'est moi.•::
j'ai à defendre contre vous, à qui tout réuséi,
qui semez et récoltez cer or qui a desséché la,
main d'un autre, contre.vous, ,qui ,êtes heureuir,'
calme avec vous-même, honoré peut-être, j'ai à.
défendre aujourd'hui le souvenir d'un homme.
qui n'est plus. sa mémoire, déjà presque où.
bliée. Eh bien ? ce fantôme, eette ombre, cette
chose, qui n'a plus de nom, plus. de corps, plus
de prix, j'y tiens plus que vous ne tenez aux.
richesses.que vous avez acquises, à celles que
vous convoitez, aux trésors du monde entier, Si
vous pouviez vous en emparer. La réputation
de mon mari, c'est toute ma vie passée, mon-
sieur, ma vie de jeune fille, pleine d'illusions et
de croyances : c'est ma confiance dans l'hon-
neur des hommes, dans la-vertu, dans tout ce
qu'on aime et vénère. J'ai besoin qu'on y
croie. Le reste n'est rien pour moi: c'est un
héritage funeste que je repousse. Chaque ins-
ant de ces qua're années écoulées depuis le jour
oùje vous ai vu ue m'a apporté que des pleurs
et des tourments ;. il faut, je vous le répète, que
je conserve la réputation de mon mari intacte,
sans souillure, pour me protéger, moi, qui suis
désolée, peut-être faible et chancelante, moi,
qui douterais de tout si ses remords n'avaient pas
suffi our effacer ce qu'il a fait. Me compre-
nez-vous, monsieur1 ajouta-t-elle après une
pause. Le langage que je vocs tiens est-il clair
ou obscur pour vous?

-Je comprends parfaitement, dit Loustal.
-Ce bien queje partage avec vous, l'hon-

neur d'un homme, on vous l'a déjà racheté une
fois. S'il se présente une occasion nouvelle de

trafic et de bénéfices, résisterez-vous à la ten-
tation ? Répondez franchement, oui ou non.
De mon côté, vous le voyez, je patle sans dou-
ter. Oui ou non, monsieur ; je suis encore
assez riche pour payer l'un ou l'autre.

L'expression de la physionomie de Loustul
était étrange. Il eût été difficile de dire que?
sentiment agitait cette organisation livrée d'or-
dinaire aux plus grossiers instincts, s'illpenchait
vers le bien ou vers le mal. Déjà même Fan-
Dy, inquiète de son silence, se régentait d'avoir
cédé à un mouvement irréfléchi, < de ne s'être
remise à sa discréion qu'en lui faisant trop
bien sentir sa honte.

-'J'atends votre réponse, dit-alte à voix
basse.

-Je réfléchis, madamp, reprit. Loustal.
Vous me demandiez tout à l'heure si je vous
comprenais: à votre tour, vous devez com-
prendre qu'un homme comme moi, un homme
que vous méprisez. doit peser attentivement
des propositions de cette nature, Se n'ai pas
de préjugés : ce que j'ai fait ne m'A jamais cau-
.sé un remords. Cela viendra peut-être plus
!ard, quand j'aurai joui, comme un autre, jusqu'à
sasiété de la fortune. Mais jusqu'à présent
)b n'avais jamaib cru dans ma simplicité qu'on
devait faire ce qu'on avait promis de faire et
qd'un serment vendu et payé était aussi respec.
(able qu'une parole donnée pour rien. Il parat
que je me trompais, puisque vous admettez que
je puis revendre une seconde fois la même mar-
chandise et que vous me le dites en face et
sans craindre de blesser ma délicatesse. Ce
n'est pas bien, madame, de tenter ainsi la pro..
bité d'un pauvre diable qui b'r cherché à s'em-.
parer des secrets de personne et qui, après
avoir védu rmisérablement pendant-plus de qna-
rente ans, n'a en d'aùtre tort que d'avoir su,
profiter de ceux que le hasard lui a livrée, lb
hasard et aussi un peu la vigueur de ses pài-.
gnets ; car votre mari, je m'en souviens, n'aurait
pas partagé notre trouvaille si je n'avais pas été
de force à lui en disputer la moitié-

-Enfin, monsieur, que ma démarche soit
conforme ou non à vos intentions, que décidez..
vous ? ,

-J'ai reçu quarante mille francs pour la re..
mise du portefeuille. •

-Une pareille somme suffit-elle pour que
je puise compter sur votre silence ? Faut-il
la doubler 1 Faut-il 'abandonner tout ce que je
p9ssède ? J'acheterais votre discrétion au prix
même de la «misère ! Mais parlez et abrégez un
entretien qui est un supplice pour mm.

-Vous êtes maîtresse de votre fortune ma-.
dame ?....

-Oui, monsieur.

813



LE COIN DU FEU,

-Vous pouvez la réaliser et en disposer à
votre gré ?

-Dans quelques jours elle von ap pettiendra.
-Bion ; dit Loustal, il ne s'agi plus. pour

faire les chises loyalement et avec un avanta-
ge égal, que de déterminer la garantie que je
vous donnerai. Je vois clairement ce que vous
perdez, mais je ne.vois pas ce que vous gagnez,
et cela n'est pas j ste. Aorès que je vous aurai
dépouillé, qui vous répondra que je me tairai ?
Je n'aurai plug d'intérêt à parler? Mauvajso
raison madame ; c'est ne rien entendre nux
affaires que deles traiter de la sorte, et c'est
une affaire que nous discutons ici, pas autre
chose :je vend., vous achetez. Voyone, ma-
dame', imaginez.vous un moyen qui puisse me
lier à mon tour, et vous rassurer contre ma man-
vaise foi. Ma signatifre n'est pas valable, on
n'écrit pas de semblables reçus. Reste ma pa-
role et c'est trop peu pour vous.

-Je Paccepterai, monsieur.
-Et cependant vous êtes venue ici pour me

dire que vous en doutiez
Epargnez-moi, je vous prie, ces railleries

cruelles, et terminons. Si plus tard v ous ren-
<lez inutile ce dernier sacrifice, du moins j'aurai
fiit tout co qui est en mon pouvoir, et aux
yeux de Dieu, vous serez seul responsable!
Je vous reverrai dans huit jours.

-- Soit- '
- Vous jurerez alcts de continuer à vous

taire.
-Je le jurerai•
-Pour quelle somme?
-Pour celle que j'ai recue, madame. Vous

avez cru m'humilier, mais je vous £forcerai à
reconnaître que vous m'avez mal jugé. J'ai
été payé pour me taire, et je me tairai sans
qu'il soit besoin de me payer de nouveau; c'est
une lettre de change acquittée. Monsieur votre
mari avait plus de confiance, et je suis sûr qu'il
n'a jamais pensé que je le trahirais, dès qu'd a
été convenu entre nous que je devais oublier
ce que je savais. J'ai de la probité à ma ma-
nière, madame. On n'est pas un frippon parce
sn'on tire un gain permis des fautes des autres.
Madame n'a plus rien à me dire; je vais la re-
conduire jusqu'à sa voiture.

Il prit un flambeau sur la cheminée, deQcen.
cendit devant Fanny les deux étages, et la quit-
ta après l'avoir saluée avec les démonstrations
les plus humbles et les marques exagérées d'un
respect sincère. Rentré dans le salon. il sonna
et donna ordre à une vieille servante d'introdui-
la personne qui attendait dans une autre pièce
de l'anarternent.

-Veuillez vous asseoir, monsieur, dit-il à

Georges do Renneville, et m'xcuser de vous
avoir laissé seul si longtemps.

Quoique ce fat la première foiq qu'il vint
chez Louqtal, Georges partt dès 1- premier
moment disposé à se mettre. fort à laise avec
l'ancien marchand. l ne fut pas même ren-
vprs.é sur son fauteiil, qutl il examina, à l'aide
de son lorgnon, l'ameublement du saloi et quel-
ques tableaux qui comnlétaient la décoration.
Cet examen fut suivi Iln mouvement dé -
eneux de lêvres qui voulait dire : Il n'y a rien
là qui vaile.

-Monsieur est connaisseur ? demanda Lous-
ta].

-Qui he l'est pas?
-Moi, probablement, car je croyais que ces

tablpau-.avaient quelque prix, et il n'est pas
difficifide voir que monsieur pense autrement.

-Ciest vrai ; mais rassurez-vous, je ne viens
pa,&-pojir acheter de la peinture.

A..ussi bien, je ne fais plus le commerce.
Je'is.retiré des affaires.

-C'est pourtant une affaire que je veux vous
.proser, reprit Georges. AQseysz-vous. mon-

sieur, et écoutez-moi : Y a-t-il longtemps que
.volts connaissez M. Duveyrier?

-Deux ans'à peu près : depuis 'qu'il a succé-
d4 à M. Lascourt.

-Vous aviez aussi connu M. Lascourt.
-Puis-je savoir pourquoi monsieur m'adresse

ces questions ?
-Je' vous le direz t'out-à-lheure. Répondez

d'abord :
-C'était un patfeait honnête homme qui a

laissé une réputation excellente et bien mérilée,
-Je a'en doute pas, reprit. Georges. Vous

vous êtes présenté aujourd'hui chez M. Duey-
rier pour un placement d'argent : quelle somme
voulez-vous lui confier '

-Dix mille francs, monsieur. Mais, encore
une fois, je désire savoir de quel intérêt ces
détails et ces renseignements peuvent être pour
monsieur.

-Vous vous faites plus innocent.et plus naif
que vous ne l'êtes, M. Loustal ; si vous ne le
savez pas encore précisément, vous voùs en
doutez, au moins. Je eontinne. L'opération
dont il s'agit est bonne,

-Je la- crois excellente.
-Combien vous· rapporterAledt" vias capi-

taux ? . 1

-Six pour cent garantis.
-Et l'autre affaire qu'on vous a propoée ?
-E'le est rneilleure, mais moins sû're. Huit

pour cent·.
-C'est déjà de l'usure; mais je suppose
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qu'elle ne vous effirouche guère. Je prendrai,
et vous voulez, ces dix mille francs pour un an
contre une obligation de douze mille. L'affaire
a de quoi tenter ; on ne tronve pas tous les jourq
à un pureil taux, des emprunteurs parfaitement
solvables. Je vous donnerai une première hy-
pothèqne pour peu que vous le désiriez.

-Je ne puis pas nier, monsieur, que dans cet
moment-ci je n'aie une somme ede dix mille
francs de disponible, mais pourquoi vous adres-
eez vous à moi qui n'ai pas l'honneur de vous
connaître ? Est-ce à notre rencontre chez
M. Duveyrier que je dois cette marque de
confiance ?

-C'est elle du moins qui m'a déterriié à
venir vous voir ce soir. même. Vous n in
hoime fort connu, monsieur Loustal, ot'1hs-
avantageusement dans certaine branche d'itlWîàZ
trie anonyme.

-J'ignore ce que monsieur veut dire.
-Au reste, poursuivit Georges sans s'arrêt•ù;

a lx inutiles récriminations de son interlocute'r6
si vous aimez mieux garder votre argent, vous
en êtes le maître. Je ne vous ai proposé d'e le.
prendre que pour entrer en matière. Dieu me'.
ci, je n'ai pas besoin d'emprunter. Au con-
traire, je puis faire les avances et même deA
cadeaux- Les deux mille francs d'intétêt, je
vous les remettrai de la main à la main, sans
recevoir le capital. Mais de votre côfé, vous
me vendrez des renseignements qui me sont né-
cessaires. S'ils ne sont pas en votre possession
aujourd'hui, j'attendrai. Vous chercherez, vous
vous informerek et vous trouverez, comme tou-
jours. Vous av'z, difes vous, connu autrefois
M. Lascourt. .

-Oui,- monsieur : mais avant d'aller plus
loin, avant toute question de votre part, je dois
vous prévenir que je ne sais rien sur son compte
qne de parfaitement honorable, et je ne pense
pas que monsieur veuille payer cler un bon té-
moignage le seul que je pui-se tendre de son
honneur et de sa probité. Ainti notre marché
ne peut avoir lieu : il na'pas d'objet.

-Mon cher mon4eur Loustal, je sais qui
vous êtes: vous exercez un commerce dont les
abus et les inconvénients n'ont pas été prévuq
par le législateur, et que vous avez l'habileté de
maintenir sur les limites du code pénal. Les
industriels vulgaires ouvrent boutique, mettent
enseigne et écrivent au bout de leurs noms leur
qualité de marchands patentée. Vous, -vous êtes
monsieur Loustal tout court, et personne n'en
sait rien dans la rue : monsieur Loustal, rentier.
ce qui ne veut rien dire. Vous navez chez vous,
ni toiles, ni draps, ni cachemires : quelques
mauvais tableaux pour votre satisfaction d'ama-

teur, quelques mubles lourdement dorés pour
votre usage, voilà t.,u'. Mais -i vous. n'étalez
point.derrière les carreaux d'tun magasin les
objets du luxe ou de nécessité qu'on rencontre
chez vos conrières, si vous ne vendez pas les
étoffes que les homme- portent. sur le dos, vous
posséde ici une denrée plus précieuse : leurs
secrets, leurs actions, qu'ils croient lus plus ca-
chées, que vous allez, ramassant partout, et
que vous débitez ensuite à tout acqutéreur. qui
paie bien et comptant.

Loustal s'inclnn. M.. de Renneville pour-
sui.%it:

-Vous voyez que je suis bien instruit. La
police n'a rien à faire chez vous ; d'aillieurs vous
lui rendez.dans laccasion des services •••

-Monsieur, interrompit Loustal, je vous prie
de ne pas me confondre avec leg mouchards.

-Je n'ai garde. Mais tous ces*renseignements,
dont vous ne contestez pas l'exactitude, m'ont été
fournis en lieu sûr, hier ; par un de mes -parents,
qui, dans un poste élevé, surveille les swrveillar.ts

'de topt étage. Vous savez le tarif.de la vente
'de beaucoup de femme,, de la complaisance de
-beaucoup de maris, de la conscience de certains
fonctionaires ; vous avez même eu l'adresse, de

,sgrvir d'intermédiaire à lafortune occulte de pJu-
sieurs personnages publics très .compromis d4ns,
'lpopinion, qui pensant avec raison qu'il n'yï a.
%pas d'homme plus certain de garder, sa place
que celui qui a mnerité de la perdre, car on ne
se ·compromet jamiais seul, et les ennemis qi'on
aurait si on était honnête deviennent nécessai-
rement des amis et des complices, intéressés pour
leur propre compte à tenir la lumière sous le
boisseau. Voilà qui est Votre fonds de boutique,
monsieur Loutal. J'ai quelques billets deanille
francs à dépenser en faniaisies de cetfe rature:
ouvrez vos tiroirs, et voyons votre assortinent.

-Je crains de ne pouvoir vots sati*slfirey dit
Loustal; cependant, monsieur, parlez.., i

-Vous seriez peu disposé à r6véler quelqre
secret facheux sur la probité de M. Lascourt.
Personne que je sache n'en a -fait Pobjety d'un'
doute, et pour que vous ne l'ayiez pas emmaga-,
sinée avec vos autres marchandises avariées, il
faut assurément. qu'elle soit intacte.

-Je ne sais pas colomnier. Monsiet m'a
jugé comme je mérite de l'être.

-Libre à vous de vous appliquer. un éloge.
que j'adi essais à un autre.

--. Va toujours, pensa l'ancien marchand ;
t sois insolent à ton, aise, chaque impertiûence te q
, coûtera un billet de cinq cents francs.

-- Une action bonne ou mauvaise a to.ujours
un motif, reprit M. de Renneville, et j!ai. chçr-

I ché souvent, sans.y réussir, à m'expliquer l'ex-
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trême générosité de M. Lascourt pour son an. -Enfin, vous pensez qu'il a existé une intri
cien commis, pour un jeune homme qui n'était gue coupable entre elle et M. Duveyrier.
pas son parent et qu'il connaissait depuis peu de - r'en suig sûr, puisqu'elle le connaissait
temps. Que eavez-vous à cet égard! avant qu'il eçtra chez son mari, puisqu'ils 0

Loustal garda le silence. voyaient dans des bals où M. Lascourt n'allait
l d1 dM di1 t r cacher

-Eh bien ! dit Georges, parlerez-vous ? Il me
semble que toute question vaut une réponse. et
qu'il est un peu tard pour jouer avec moi la déli-
catesse.

-Cinq conts franeide.plus, murmura Loustal.
Puis il ajouta à haute voix:

-Pardon, monieur, je faisais;un calcul. Cela
vous coûtera trois mile· fiancs, j'y perdrais *
moins.

Sis, répon it M. de Renneville en ouvrant
son portefeuile dans lequel étaient plusieurs bilets
de banque.

-Imbécile que je suis, grommela l'autre en-
tre ses dents: j'aurais dû encore attendre un
quart d'heure: toute la somme y murait passé.

-- Que savezsvous t répéta George.

-. e sais que-Mme Laiout est encore jeune,
encore bele,...et qu'il y a quelquenmnWêes o6-
tait une dpus jolies femmes de PaMd....Qu '
M. Rucourt, un brave et digne homme, a eu
des soupçons...

,-Des soupçons mal fondés peut-être....
mais pa de pseuve....

-Je sais encom qu'un soir il surprit le jeune
homme avec sa femme, qu'il y eut une scène
terrible et que le lendemain ils se battirent en
duel. M. Duveycier it blessé à la poitrine et
manqua mourir.

--Mis alors, dit Georges, comment Lascourt
a.t-il consenti à l'enrichir plus tard 1 Certaines
offens qui exigent une séparation ne s'opposent
pas après le combat à une réconclliation entre
les Ideux adversaires. Mais un mari outragé ne
pardonne pas à qui lui a ravi l'honneur.

-Si M. Lascourt a reconnu, ou si on lui à
fait reconnaître qu'il avait eu tort-" tout s'ex-
plique. Pendantla convalesoence du jeune hom-
me, j'ai vu plusieurs fois M. Laseourt. Il était
au ddsespoir. Il m'a dit que -m femme était in-
act qu'lie s'était justifiée... ju«ifiée, ajom;.u
ta-t-il en riant, d'avoir été surpris eon te-a-
tête avec un jeune homme, les cheveux défaits,
la figure bouverée!....Mais bahl'on est ai
béte quand on est amboreux ! Une fenupe fait
accroire à un homme t&uc>ee ? 4èlle veut,.celle.:
là surtout qui prle.comme un lire.G•

pas, e Vq a ven u es aans pou

les perte« au Fu de M. Alexandre. C'est sse
positif, je crois.

-Voilà votre argent, dit Georges en se levant.

-Merci, monsieur.
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